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À la fille du village de Cromwell dont je suis tombé amoureux et que je suis fier d’appeler ma femme.

« Nous vivons tous dans un état de transe post-hypnotique induite lors de notre petite enfance. »
R.D. Laing

« Tout ce que nous voyons, tout ce que nous semblons être n'est qu'un rêve dans un rêve »
Edgar Allan Poe

« L'histoire ne se répète pas mais elle rime. »
Mark Twain




Sommaire

Couverture

Copyright

Sommaire

AVERTISSEMENT
    NOTE DE L’ÉDITEUR
    CASSETTE UNE /// FACE A
   Chapitre 01
    Chapitre 02
    Chapitre 03
    Chapitre 04
    Chapitre 05
     CASSETTE UNE /// FACE B
   Chapitre 06
    Chapitre 07
    Chapitre 08
    Chapitre 09
    Chapitre 10
    Chapitre 11
     CASSETTE DEUX /// FACE A
   Chapitre 12
    Chapitre 13
    Chapitre 14
    Chapitre 15
    Chapitre 16
    Chapitre 17
    Chapitre 18
     CASSETTE DEUX /// FACE B
   Chapitre 19
    Chapitre 20
    Chapitre 21
    Chapitre 22
     CASSETTE TROIS /// FACE A
   Chapitre 23
    Chapitre 24
    Chapitre 25
    Chapitre 26
    Chapitre 27
    Chapitre 28
    Chapitre 29
    Chapitre 30
    Chapitre 31
    Chapitre 32
    Chapitre 33
    Chapitre 34
    Chapitre 35
    Chapitre 36
    Chapitre 37
     CASSETTE TROIS /// FACE B
   Chapitre 38
    Chapitre 39
    Chapitre 40
    Chapitre 41
    Chapitre 42
    Chapitre 43
    Chapitre 44
    Chapitre 45
    Chapitre 46
    Chapitre 47
     POSTFACE
    Mike A. Lancaster
    


AVERTISSEMENT
            CETTE UNITÉ DE STOCKAGE DE DONNÉES, DIT « LIVRE », A ÉTÉ CONÇUE POUR REPROGRAMMER LE CERVEAU HUMAIN ET LUI PERMETTRE DE REPRODUIRE UN ART DISPARU, AUTREFOIS APPELÉ « LECTURE ». CE PROCESSUS NE REQUIERT QU’UN SIMPLE EFFORT D’ADAPTATION ET N’INDUIT AUCUN EFFET SECONDAIRE NÉGATIF OU DANGEREUX.
             
            EN QUOI CONSISTE LA « LECTURE » : LES DONNÉES, IMPRIMÉES SUR DES FEUILLES DE MANIÈRE INDÉLÉBILE, SONT SCANNÉES VISUELLEMENT, DE GAUCHE À DROITE ET DE HAUT EN BAS.
              
                        CES DONNÉES UNE FOIS SCANNÉES SONT TRANSMISES PAR LE CORTEX VISUEL DIRECTEMENT AU CERVEAU, OÙ ELLES PEUVENT ENSUITE ÊTRE CONSULTÉES DE LA MÊME MANIÈRE QUE TOUT AUTRE TYPE DE DONNÉES.
        


NOTE DE L’ÉDITEUR
                    « Quand Danny Birnie nous a raconté qu’il avait hypnotisé sa sœur, on l’a tous pris pour un fou.
            Ou un menteur.
            Ou les deux. »
             
            C’est par ces paroles que débute le récit oral de Kyle Straker. Si nous sommes nombreux à avoir entendu parler de cette histoire, rares sont ceux qui ont eu l’occasion de l’entendre en direct. Il s’agit à la fois d’un témoignage oral sur une époque qui nous est mal connue – le début du XXIe siècle – et d’un récit aux troubles profondeurs, qui, s’il est véridique, a d’importantes leçons à nous transmettre.
             
            Pour ceux qui connaissent mal l’histoire des cassettes de Kyle Straker, un bref résumé s’impose. Ces enregistrements ont été trouvés il y a deux ans dans un placard sous l’escalier d’une petite maison, dans le village de Millgrove, près de Cambridge. La chance a voulu qu’ils soient découverts par un passionné de musique ancienne, qui disposait de tout l’équipement analogique nécessaire pour les écouter. Sinon, le récit de Kyle Straker aurait sans doute été condamné aux poubelles de l’Histoire. La première cassette était intitulée « Dire Straits ».
             
            Après la découverte de leur contenu, ces enregistrements furent remis aux autorités. Depuis, ils font l’objet de débats et de controverses sans fin.
             
            Le support particulier mis à votre disposition – un livre – était encore la forme dominante de stockage de données à l’époque où ces enregistrements furent réalisés. Si j’ai tenu à employer ce format archaïque, c’est pour une raison précise, qui, je l’espère, vous apparaîtra au fil du récit.
             
            Si l’histoire que vous vous apprêtez à lire est véridique, je dédie cet ouvrage aux 0.4, avec tout mon respect.
                    Mike A. Lancaster
        
        


CASSETTE UNE /// FACE A

                … ce truc enregistre ?
                Un, deux. Un, deux.
                Ha ha. Vous savez, les techniciens qui montent sur scène avant les concerts pour                    tester le matériel des groupes ? C’est ce qu’ils disent dans le micro,                    « un, deux, un, deux », pour vérifier que ça marchera quand le                    chanteur sera sur scène. Simon m’a dit un jour que s’ils disaient « un,                    deux, un, deux », c’est parce qu’ils ne savaient pas compter jusqu’à                    trois.
                Ça m’a fait marrer ; mais ce n’est peut-être pas drôle hors contexte.
                Bon, comment peut-on savoir si ce truc fonctionne ?
                Vous avez dit rudimentaire ?
                C’est clair ; c’est un magnétophone. Une vieille relique fatiguée datant                    d’avant le stockage numérique et les CD, les iPod et les MP3, les cartes                    mémoires MS ou SD.
                En tout cas, ça marche. J’avais un doute ; ce truc rouillait au fond d’un                    placard sous l’escalier.
                Je sais ce qu’il devait ressentir.
                Bref, ce magnétophone est un vieux bidule de la marque Amstrad, l’entreprise                    montée par ce mec pas très poli qui a animé je ne sais plus quelle émission de                    télé-réalité.
                                    NOTE — « Télé-réalité »
                    Dans son article intitulé « Le divertissement grand public ou La                        fabrique du néant », Entwistle écrit : « Effrayés à l’idée                        d’envisager le monde qui les entourait dans son ensemble, les gens                        préféraient le regarder à travers le prisme des émissions qu’ils appelaient                        “télé-réalité”. Il est pourtant clair que cette vision restreinte avait peu                        de rapport, si ce n’est aucun, avec la réalité. »
                
                Bon, je ferais mieux de commencer à enregistrer mon histoire ; c’est                    précisément dans ce but que je suis revenu chez moi.
                Voilà des semaines que je prends des notes, que je griffonne ce qui me revient à                    l’esprit, les conversations, les impressions que j’ai eues sur le moment,                    justement pour enregistrer cette cassette. Pour vous raconter les choses de ma                    propre voix.
                Je le fais dans l’espoir que quelqu’un l’écoutera et prendra conscience que tout                    a changé. Définitivement.
                Que le monde dans lequel on vit n’est pas celui qu’il a toujours été. Que nous                    sommes une poignée à nous rappeler ce qu’était la vie avant – ce qu’elle était                    censée être.
                La difficulté ne va pas être de regarder en arrière, mais de résister à la                    tentation de combler les trous. Je vais essayer de raconter les événements comme                    ils me sont arrivés, dans l’ordre et tout, sans les compléter par ce que j’ai pu                    apprendre plus tard.
                Je risque de m’embrouiller un peu dans les temps. Est-ce que je ferais mieux de                    dire « avait » et « était », ou plutôt « a »                    et « est » ? Mon but, en tout cas, c’est de présenter les                    choses comme que je les ai vécues sur le coup, et non comme elles apparaissent                    maintenant.
                J’espère que je suis clair.
                Mon prof de lettres aurait sans doute une attaque, mais bon, il a dû changer, lui                    aussi ; et après tout, c’est mon histoire, et je vais la raconter comme ça                    me vient, comme je le sens.
                Je sais même comment ça a démarré, à quel moment tout s’est enclenché. Par le                    truc absurde que Danny nous a annoncé cet après-midi-là. Et désolé, papa, mais                    oui, j’enregistre sur une de tes cassettes de Dire Straits. Tu aurais dû le                    faire depuis longtemps.
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Quand Danny Birnie nous a raconté qu’il avait hypnotisé sa sœur, on l’a tous pris pour un fou.
Ou un menteur.
Ou les deux.
La sœur en question, qui a deux ans de plus que lui, ne m’a jamais semblé du style à se laisser embarquer dans les délires de Danny.
Elle connaissait la musique. Elle vivait avec lui.
Elle avait donc assisté à ses vagues d’enthousiasme pour les collections de timbres ou les cartes Pokemon. Elle devait même s’être habituée à le voir s’entraîner à manipuler des cartes pendant des heures, pour devenir le prochain roi des prestidigitateurs.
Je l’ai toujours vue comme le genre de fille qui va devenir une star. Il y a des gens comme ça. Comme disait mon grand-père, on sait d’avance que leur tartine va atterrir côté beurré dessus.
Impossible de croire que Danny (dont la tartine, quoi qu’il fasse, atterrissait systématiquement côté beurré dessous) ait pu faire ce qu’il prétendait.
Il avait un visage pâle et allongé, les yeux toujours cernés et des cheveux brun sale dressés en épis. Il était petit pour son âge. Qui, d’ailleurs, était le même que le mien, quinze ans et demi, si vous voulez tout savoir. Il faisait presque une tête de moins que moi. Et comme il se tenait le dos voûté et les épaules rentrées, il paraissait encore plus petit.
– Vous auriez dû voir ça ! nous a-t-il lancé, les yeux luisant d’excitation. Ça a vraiment marché ! Je savais que ça pouvait marcher, mais n’empêche, c’était dur à croire !
Il a ignoré nos airs sceptiques.
– Je lui ai demandé de se détendre. Et je l’ai fait entrer en état d’hypnose. Je n’ai même pas eu besoin de dire « dors », comme ils font à la télé. Elle a fermé les yeux et son corps est devenu… mou comme du caoutchouc. Je ne m’étais même pas demandé ce que j’allais lui faire faire une fois qu’elle serait hypnotisée. Bref, je lui ai dit qu’elle était en retard pour le lycée (alors que c’était presque l’heure du dîner). D’un coup, elle a été prise de panique et elle s’est mise à courir partout et à balancer ses affaires de cours dans son sac, en râlant parce que son réveil n’avait pas sonné.
Il a secoué la tête.
– C’était énorme.
Puis il a attendu que quelqu’un dise quelque chose.
Il risquait d’attendre longtemps.
Il y avait juste lui, Simon McCormack, Lily Dartington et moi. Comme on habite tous la même rue dans le petit village de Millgrove et qu’on a à peu près le même âge, on a tendance à traîner pas mal ensemble.
C’était une de ces longues journées d’été baignées d’une brume de chaleur qui semblent s’éterniser toute une semaine, et on se tenait dans « la Cabane », l’abribus qui se trouve à l’angle de la pelouse du village. La Cabane servait de point de ralliement aux jeunes, d’endroit où se retrouver pour glander, graver des graffitis idiots, bref, passer le temps.
En face de la pelouse, il y a l’église méthodiste et, à côté, l’école maternelle et élémentaire qu’on a tous fréquentée avant d’aller au collège à Crowley, le village voisin.
Il n’y a pas grand-chose à faire à Millgrove.
On ne recevait pas encore le haut débit et on se trouvait au milieu d’une zone de non-réception, ce qui voulait dire que les portables ne marchaient pas dans le village même. On était l’une des dernières générations du pays à ne pas en dépendre, même si, d’après la rumeur, une nouvelle antenne devait bientôt nous permettre de rattraper le reste du XXIe siècle.
Il y a une toute petite aire de jeux où les ados vont s’initier à fumer et à se biturer, et qu’on préférait éviter. Et puis il y a les trois magasins : un Happy Shopper, un boucher et un marchand de journaux.
NOTE — « Happy Shopper »
Une chaîne de supérettes dont le nom illustre la passion des gens de l’époque pour les oxymorons, expressions formées de termes contradictoires. Citons à titre d’exemples : « guerre civile », « télé-réalité », « changement permanent », « intelligence militaire » et « tirs amis ».

La Cabane, qui est située à peu près au centre du village, a le double avantage d’être assez proche des magasins pour qu’on puisse se ravitailler facilement et d’offrir un toit en cas de pluie d’été typiquement britannique.
J’étais ami avec Simon depuis des années. J’avoue que je ne me rappelle même pas comment ça a commencé. C’est sûr qu’on partageait pas mal de centres d’intérêt et de façons de voir, mais ce n’est même pas ce qui nous a rapprochés au départ… Ou plutôt, on s’en est rendu compte petit à petit, comme quoi il doit exister une sorte de… disons, d’instinct pour l’amitié qui agit en dehors de tout critère. Sans cette amitié, on n’aurait jamais découvert pourquoi on était amis.
Le genre de logique qui peut finir par vous faire tourner en bourrique.
Simon et Lily sortaient ensemble depuis un petit bout de temps. Et Simon étant mon meilleur ami, je me retrouvais souvent avec eux. Ça fait bizarre de devoir partager un ami tout à coup et… enfin… pour être franc, Lily et moi, c’était pas vraiment ça.
 
Danny est mon voisin, et me colle un peu aux basques. Là encore, je ne pourrais pas vraiment dire pourquoi. Simon et moi, on ne se prive pas pour le mettre en boîte, mais ça n’a pas l’air de le gêner.
Ce jour-là, on essayait juste de tuer le temps en dépensant le minimum d’énergie possible.
Et là, tout à trac, Danny nous raconte qu’il a hypnotisé sa sœur.
Simon l’a regardé fixement, d’un air incrédule qui résumait bien ce qu’on pensait tous de son scoop :
– Tu as hypnotisé Annette ?
Toute l’incrédulité qu’il n’avait pas réussi à caser dans son regard est passée dans la manière cinglante dont il a prononcé ces quatre mots. Sans oublier le ricanement à la fin.
Danny n’a pas semblé s’en apercevoir.
– J’ai regardé plein de DVD et lu des tas de bouquins là-dessus, a-t-il repris. Avec le concours d’amateurs qui arrive, j’ai pensé que, cette année, je pourrais remplacer mon numéro de magie par un numéro d’hypnose. Faire aboyer les gens, ou leur faire manger un oignon en leur disant que c’est une pomme.
Simon a émis un grognement.
De toutes les traditions de la région, le concours d’amateurs de Millgrove est de loin la plus étrange. Chaque été depuis que la reine Victoria s’est assise sur le trône d’Angleterre (à part une interruption de deux ans pendant la Seconde Guerre mondiale), les habitants du village se rassemblent sur la pelouse pour le concours. Même pendant que les gars du coin mouraient dans les tranchées de la Première Guerre mondiale, l’usage s’est perpétué.
D’après le folklore local, tout a commencé par une dispute entre deux fermiers à cause d’une femme. Pour régler leur différend, au lieu de sortir les pistolets, ils ont écrit chacun une chanson pour la fille et l’ont chantée sur la pelouse devant tout le village, qui devait trancher. Plus personne ne se souvient des noms de ces fermiers, mais une variante de leur méthode d’arbitrage a resurgi voilà plus de cent ans, et ne s’est jamais perdue : le concours d’amateurs.
Les gens passent des semaines, des mois dans les cas extrêmes, à préparer leurs numéros (j’emploie ce mot au sens large ; ce sont souvent des karaokés minables sur de la sono amateur) pour décrocher le grand prix : une vieille coupe bosselée et quelques babioles achetées au supermarché. Comme on est en période creuse, il y a des chances pour qu’un article paraisse dans le Cambridge Evening News, avec une photo du gagnant brandissant fièrement son trophée. 
Qui a dit que chacun avait droit dans sa vie à ses quinze minutes de gloire ? 
À Millgrove, c’est plutôt quinze secondes.
Personnellement, le concours d’amateurs m’a toujours donné des boutons. Quand j’avais huit ans, comme je racontais toujours des blagues pour faire marrer les gens, mon père m’a convaincu de présenter un numéro de comique.
NOTE — « Raconter des blagues »
Selon Andrea Quirtell, l’humour était un mécanisme de défense important pour faire face aux horreurs de l’époque. Certains exerçaient même la profession de « comédien » ou d’« humoriste ». Quirtell distingue plusieurs types de blagues. Il y a les « jeux de mots », qui ne fonctionnent qu’à l’écrit, celles qui se présentent sous forme de question, et celles qui s’appuient sur des bizarreries ou des ambiguïtés de la langue. Pour Emmanuel Kant, ces constructions provoquaient le rire parce que
celui-ci « résulte de l’anéantissement soudain d’une attente extrême ». Quirtell, quant à elle, voit le rire comme « le signe d’une société qui refuse de grandir ».

En gros, ces quelques minutes ont été les plus embarrassantes de toute mon existence, encore pire que quand ma mère a sorti mes photos de bébé la première fois que j’ai amené une petite amie à la maison (Katy Wallace, ça a duré trois semaines) pour la présenter à mes parents.
J’ai découvert qu’il y avait une différence considérable entre connaître quelques blagues et présenter un one-man-show. Je crois que je n’ai pas réussi un seul gag. J’ai massacré une chute dès le début, avant de m’embrouiller dans la mise en place de la deuxième blague, ce qui l’a fait tomber totalement à plat. Suant à grosses gouttes sur les planches, face aux centaines de visages qui me fixaient, j’ai calé et je suis resté planté là à les regarder, complètement paniqué.
Je n’ai plus jamais participé au concours d’amateurs.
Il est même assez rare que je fasse l’effort d’y aller. À croire que j’ai toujours mieux à faire. Comme classer mes bandes dessinées ou trier mes chaussettes par paires.
Des trucs vitaux, quoi.
– Dites, vous viendrez me voir ? a demandé Danny, avec dans la voix quelque chose qui frôlait la prière. Soyez sympas !
– Oh, je ne manquerais ça pour rien au monde, a répondu Lily en se décidant à décoller les yeux de Simon, sur lequel elle était restée concentrée pendant presque toute la révélation des nouveaux dons d’hypnotiseur de Danny.
J’ai fait oui d’un hochement en tête.
Quelque part, je lui souhaitais de réussir son coup. De les scotcher. De devenir le sujet de conversation du village. Et même d’avoir sa photo dans le Cambridge Evening News.
Mais quelque part, dans un autre recoin de moi-même (et je n’en suis pas fier), j’avais envie qu’il se ramasse.
Lamentablement, pitoyablement et douloureusement.
Ce serait comme exorciser un fantôme.
Ce serait une sorte de thérapie.
– Bien sûr. Moi, je viens, ai-je acquiescé.
Lily m’a regardé d’un drôle d’air et, pendant quelques secondes, une expression étrange a voilé son visage. Ça m’a mis mal à l’aise, comme si elle avait vu ou senti un truc qui m’avait échappé.
J’ai haussé un sourcil interrogateur, mais elle a détourné les yeux, et je me suis senti bête et déconcerté.
Bête et déconcerté, plus autre chose.
Envahi par un sombre pressentiment, comme si une tempête se préparait.
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À table ce soir-là (l’un des derniers soirs de ma vie ordinaire), j’ai mentionné le projet de Danny à mes parents.
– Bonne idée ! a commenté mon père, la bouche pleine de ragoût végétarien. On n’a encore jamais eu d’hypnotiseur.
NOTE — « Ragoût végétarien »
Il semble que du temps de Straker, le « végétarisme » était encore un choix individuel et non une obligation sociale. Voir le document de Chadwick : Que ne mangeait-on donc pas ? La chair comme aliment.

« Évidemment, me suis-je dit. À part ce dingue de Danny, qui déciderait qu’il a tout à coup des dons d’hypnotiseur ? »
– Ça nous changerait un peu. Ça va être super cette année, a continué mon père en examinant d’un air méfiant ce qu’il y avait sur sa fourchette – un morceau de steak végétarien goût bœuf lui a renvoyé son coup d’œil. 
« C’est ça, super », ai-je songé.
Je voyais d’ici quelques-uns des grands moments.
Mr Bodean et son trombone.
Ces abrutis de jumeaux Kintner et leur chanson country qui pourrait servir à Guantánamo pour faire parler les terroristes d’Al-Qaida.
Mr Peterson, le facteur du village, et son numéro annuel de ventriloquie avec Mr Peebles, une infâme marionnette fabrication maison.
Tout un gang de gamins hyperactifs faisant des imitations de Britney ou de Kylie ou (j’en frémis) de Coldplay.
NOTE — « Coldplay »
O’Brien expose de manière assez convaincante que « Coldplay » se réfère probablement à une présentation musicale ou théâtrale caractérisée par l’absence de toute manifestation d’émotion authentique.

Un récital enregistré sur magnétophone.
Quelques numéros de danse totalement anesthésiants.
« Le pauvre Danny », ai-je pensé en secouant la tête.
– Tu présentes un numéro cette année ? m’a demandé ma mère sans crier gare.
J’aurais facilement pu prendre ça pour une forme d’humour tordu, mais elle ne blaguait même pas.
J’ai senti la vieille bouffée de honte tournoyer dans mon estomac et remonter le long de ma colonne vertébrale jusqu’à mon visage où, abracadabra, mes joues ont pris feu.
– Je ne crois pas, non, ai-je grogné en piquant du bout de ma fourchette des rondelles de carottes dans mon assiette.
« Laisse tomber, par pitié laisse tomber », ai-je imploré intérieurement.
On peut toujours rêver.
– Il a peur de recommencer à s’étouffer, a dit mon crétin de petit frère, Chris, avec un grand sourire.
Je l’ai fusillé du regard.
– Christopher Straker ! a protesté ma mère d’un ton sévère.
Avec ma mère, nom + prénom = très mauvais signe.
Chris a effacé son sourire de crétin de sa figure.
– Ben quoi, c’est vrai qu’il s’est étouffé, a-t-il marmonné, espérant sans doute arranger son cas en reformulant la chose plus platement.
Ma mère a émis un grondement.
Mon père semblait n’avoir absolument rien capté de la conversation, absorbé qu’il était par l’idée du numéro phare de Danny.
– Je me suis toujours demandé comment les hypnotiseurs arrivent à faire faire tout ça aux gens, a-t-il déclaré. Ils ont forcément un truc, non ? Ils ne les hypnotisent pas pour de vrai, quand même ?
– Aucune idée, a dit ma mère. Il n’y a pas eu un type qui est mort alors qu’il était sous hypnose, et qui a continué à vivre parce que personne ne lui avait donné le signal de se réveiller ?
– C’était dans un film, chérie, a dit mon père.
– C’est une histoire d’Edgar Allan Poe, ai-je rectifié.
– Po ? a demandé ma mère. Qu’est-ce que les personnages des Télétubbies viennent faire là-dedans ?
J’ai levé les yeux au plafond.
NOTE — « Télétubbies »
Il existe de nombreuses théories sur ce nom, dont aucune n’est réellement satisfaisante ni convaincante. Keeple, dans son étude « Un panthéon de Télétubbies », semble persuadé qu’il s’agit d’un mot lourd de signification religieuse, évoquant un groupe de dieux et de déesses exclusivement vénérés par les enfants. Cependant, la plupart des chercheurs considèrent ses arguments comme fantaisistes.

– Danny dit qu’il a hypnotisé Annette, ai-je repris. Il lui a fait croire qu’elle était en retard pour aller en cours.
Ma mère a froncé les sourcils.
– Ça n’est pas très sympa.
– Elle était vraiment en retard ? a demandé mon père, à côté de la plaque d’au moins vingt-cinq mètres, comme d’habitude.
Chris m’a décoché une grimace. Grand prince, j’ai choisi de l’ignorer.
– Ça prouverait surtout qu’il a réussi à l’hypnotiser.
À voir l’air déconcerté de mes parents, j’allais devoir développer.
– C’est les grandes vacances, a-je expliqué. Pas besoin de se préparer pour aller en cours alors qu’il n’y a pas cours.
– Ah, d’accord, a fait mon père.
– En plus, c’était le soir, ai-je conclu.
Ma mère regardait mon père avec cet air bizarre qui était devenu bien trop courant à la maison.
Les déclarations les plus simples et les plus innocentes étaient susceptibles de créer une tension, chacun de mes parents soupçonnant des traquenards et des guet-apens dans la moindre remarque prononcée par l’autre.
Sans doute parce qu’ils passaient leur temps à essayer de prendre l’autre en défaut.
Voilà pour le portrait de la famille Straker avant le concours d’amateurs.
Vous disposez maintenant d’une base de comparaison appropriée avec le moment où tout a basculé dans la folie.
En fait, mes parents avaient « des problèmes », et ils essayaient de « régler les choses » ; ces deux formules constituant de toute évidence un code entre adultes pour dire que « leur mariage battait de l’aile ».
Mon père avait quitté la maison presque un an plus tôt, et n’était revenu que depuis deux mois.
Bref, pour faire court, ma mère avait eu du mal à gérer la situation pendant son absence, et j’étais entré en scène pour l’aider. J’étais devenu « l’homme de la maison » suppléant, avec des responsabilités dont je me serais bien passé.
Je m’étais retrouvé pas qu’un peu en charge de Chris.
Ce qui m’amenait pas qu’un peu à l’engueuler.
Je ne trouvais pas ça particulièrement confortable, et lui encore moins.
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